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1
Exaspéré, Rafe Stryker dut se résigner à couper le moteur. Il fallait vraiment venir à Fool’s Gold pour vivre ça : une Mercedes interdite de passage par une chèvre ! Il ouvrit la portière et sortit. Loin de s’enfuir, l’animal campé au milieu de la route le dévisagea avec une telle assurance qu’il crut même deviner une lueur de défi au fond de ses prunelles dorées. Cette fichue bestiole semblait dire qu’il était ici sur sa route ; et que, si l’un des deux devait reculer, ce ne serait pas elle.
Bon, et maintenant ? Cette chèvre devait bien avoir un propriétaire, non ? Les mains sur les hanches, il jeta un regard à la ronde. Personne à l’horizon, bien sûr ; juste quelques arbres, une clôture brisée, et les montagnes à perte de vue. Beaucoup auraient tout simplement qualifié ce paysage de sublime mais, pour Rafe, on ne mettait pas les mots « sublime » et « Fool’s Gold » dans la même phrase.
Et dire qu’il lui suffirait de rouler trois petites heures pour se retrouver à San Francisco ! Les buildings, la baie, les bons restaurants et les femmes élégantes… la civilisation, quoi ! Sa place était là-bas — pas à la lisière d’un bourg perdu où il s’était juré de ne jamais remettre les pieds. S’il ne s’était agi d’un cas de force majeure, jamais il ne serait revenu à Fool’s Gold. Mais comment dire non alors que sa mère l’appelait à son secours ? Elle était bien le seul être au monde à qui il ne puisse rien refuser.
En attendant, il ne pouvait pas rester planté là sans rien faire. Après tout, cette fichue chèvre ne devait guère peser plus de soixante kilos. Certes, depuis dix-huit ans, il faisait son possible pour oublier son ancienne vie au Castle Ranch, mais certaines compétences ne se perdent jamais et, s’il avait été capable de manœuvrer des bêtes à cornes d’un tout autre gabarit dès son plus jeune âge, gérer une chèvre ne devrait guère lui poser problème. Il suffirait de la traîner sur le bas-côté… Seul hic : il ne portait pas vraiment la tenue adéquate. Les sabots pointus de l’animal risquaient d’abîmer son costume. Il tenta d’effrayer la chèvre par des gestes menaçants, mais sans succès. C’était l’impasse. Excédé, il s’accouda au toit de sa voiture en se pinçant l’arête du nez. Si seulement sa mère n’avait pas semblé aussi bouleversée au téléphone ! Il ferait demi-tour, rentrerait chez lui, et enverrait un de ses assistants faire disparaître la chèvre et régler le reste du problème. Après tout c’était bien l’un des privilèges liés à sa position : il y avait toujours un sous-fifre que l’on pouvait charger des tâches désagréables.
Cette idée le fit rire malgré lui : tout à coup, il se représentait sa collaboratrice principale, la quelque peu guindée Mlle Jennings, face à cette bestiole. Dotée d’une énergie et d’une efficacité hors du commun, elle était capable d’intimider les hommes d’affaires les plus aguerris. Elle n’aurait qu’à jeter un regard sur cet animal…
— Vous l’avez trouvée !
Saisi, Rafe se retourna. Une femme courait vers lui, une corde dans une main, une poignée de feuilles de laitue dans l’autre.
— Je me faisais du souci ! Athéna est vraiment trop maligne, je n’ai pas encore trouvé une clôture capable de la retenir. N’est-ce pas, ma grande ?
Un peu essoufflée, elle tapota affectueusement le dos de l’animal, qui se pressa contre elle comme un chien quémandant une caresse, et accepta sans difficulté la laitue et le licol. Tout en achevant de nouer la corde, sa propriétaire lança un sourire à Rafe.
— Bonjour ! Heidi Simpson.
Rafe nota les nattes et la chemise d’homme rentrée dans le jean ; on était bien en pleine cambrousse ! Cela dit, même ce look un peu trop bucolique à son goût ne pouvait l’empêcher de voir qu’en d’autres circonstances elle aurait été tout à fait son genre de femme : grande, blonde, un buste gracieux, de longues jambes… En d’autres circonstances. Car il était maintenant clair que c’était par la faute de cette fille, s’il se retrouvait dans ce lieu honni.
— Rafe Stryker, répondit-il.
Il vit ses yeux verts s’écarquiller, sa bouche charnue cesser aussitôt de sourire. Elle recula d’un pas.
— Stryker, répéta-t-elle dans un souffle. May Stryker est votre…
— Ma mère, oui.
Elle s’écarta encore un peu de lui.
— Elle est… elle est au ranch en ce moment. Ils discutent, avec mon grand-père ; il semblerait qu’il y ait eu un malentendu.
— Un malentendu ?
Il prit ce que Mlle Jennings appelait sa voix de tueur.
— C’est comme ça que vous voyez la situation ? Moi, je dirais plutôt « fraude », ou mieux encore : « escroquerie ».
Stryker ? Catastrophe ! Le nom du bel inconnu à la voiture de luxe avait plongé Heidi dans une véritable panique. Que faire ! Pour tout dire la seule chose qui lui venait à l’esprit était de prendre la fuite… Bien entendu, c’était exclu, cela aurait été tout aussi ridicule qu’inutile. A vrai dire, ce n’était pas son style de reculer devant les difficultés, simplement, elle aurait préféré affronter ce type terrifiant derrière une table et en présence de témoins plutôt qu’en tête à tête sur une route déserte ! Il avait vraiment l’air en colère ! Très en colère même. Suffisamment pour lui passer sur le corps avec sa grosse voiture — plusieurs fois. Grand, très brun, athlétique, elle l’aurait sûrement trouvé séduisant si les circonstances… Elle jeta un regard en coin à Athéna en se demandant si la chèvre la protégerait, le cas échéant. Non, probablement pas — ou alors uniquement pour goûter au costume parfaitement coupé de M. Stryker. Elle reprit son souffle et hasarda :
— Je sais ce que vous pensez…
— Permettez-moi d’en douter.
Sa voix avait un timbre ombrageux, particulièrement troublant. Courageusement, elle fit une nouvelle tentative.
— Mon grand-père est allé trop loin, mais…
En fait, Glen n’avait fait qu’appliquer sa stratégie habituelle : faire exactement ce qui lui passait par la tête, demander pardon après plutôt que la permission avant. Elle se dépêcha d’écarter cette pensée et reprit avec conviction :
— Il n’avait pas le droit de faire ce qu’il a fait, bien sûr, mais il ne cherchait pas à faire de mal à…
— Il a escroqué ma mère.
Heidi eut une grimace.
— Vous êtes très proches, tous les deux ? Non, ne répondez pas, c’est une question stupide.
Après tout, c’était sa mère. Et visiblement ils n’étaient pas en froid, puisque, au premier appel, il accourait de San Francisco. En plus, Heidi devait le reconnaître, pour ce qu’elle avait pu en juger, May Stryker était une femme adorable. Au point même de sembler toute prête à se montrer compréhensive. Quel dommage qu’elle n’ait pas tenu son fils à l’écart du problème ! Serait-il, comme elle, sensible à la raison du geste de son grand-père ? Cela semblait peu probable, mais elle décida néanmoins de tenter une explication.
— Glen… enfin, mon grand-père a appris récemment qu’un de ses meilleurs amis avait un cancer. Harvey avait besoin de soins, pas d’assurance médicale… Glen a voulu l’aider.
Elle s’efforça de sourire ; ses lèvres refusèrent de coopérer.
— Il n’a rien trouvé d’autre que cette idée de vendre le ranch. Bien sûr qu’il n’aurait pas dû, mais… il l’a fait, et votre mère s’est présentée…
Sa voix s’éteignait malgré elle. D’un ton glacial, Stryker lança :
— Mais, si j’ai bien compris, c’est à vous que le ranch appartient ?
— Techniquement, oui.
C’était bien son nom sur le titre de propriété, mais comme elle ne payait les traites que depuis un an il appartenait surtout à la banque.
— Il a donc soutiré 250 000 dollars à ma mère, et elle a découvert en arrivant ici qu’en réalité elle ne possédait rien.
— C’est plus ou moins…
— Et votre grand-père n’a pas les moyens de la rembourser.
— Eh bien, il a une petite retraite et nous avons quelques économies…
Le regard de Stryker se posa un instant sur Athéna. Curieusement, il ne semblait pas l’apprécier.
— Combien, vos économies ?
Vaincue, elle sentit ses épaules s’affaisser.
— Dans les 2 500 dollars.
— Veuillez déplacer votre chèvre. Je monte au ranch.
— Et, une fois là, qu’est-ce que vous comptez faire ?
— Faire arrêter cet escroc.
— Non ! Vous ne pouvez pas faire ça, c’est un vieux monsieur.
Et aussi sa seule famille. Implacable, son adversaire répondit :
— Le juge tiendra sûrement compte de son âge en fixant le montant de sa caution.
— Il ne voulait faire de mal à personne !
— Ecoutez, mademoiselle Simpson. Vous avez votre histoire, nous aussi nous avons la nôtre. J’ai grandi ici, vous savez. Ma mère tenait la maison de l’ancien propriétaire. Il ne la payait presque pas et elle n’avait pas toujours de quoi nourrir ses quatre enfants, mais elle s’est accrochée, parce qu’il lui avait promis de lui léguer le ranch.
Aïe ! Heidi n’aimait pas du tout la direction que prenait ce récit. Elle sentait déjà que l’histoire se terminerait mal.
— Mais comme votre grand-père, poursuivit froidement Stryker, il lui a menti. Quand il a fini par mourir, il avait légué le ranch à des cousins éloignés sur la côte Est.
Les yeux noirs de Stryker, transformés en lasers, la transpercèrent de part en part.
— Personne, articula-t-il lentement, ne prendra ce ranch à ma mère une seconde fois.
Oh ! non… C’était encore pire que tout ce qu’elle aurait pu imaginer. Suppliante, elle s’écria :
— Je vous en prie, vous devez comprendre… Mon grand-père est un homme adorable et…
— C’est un homme qui a volé 250 000 dollars à ma mère. Le reste ne m’intéresse pas. Et maintenant dégagez votre chèvre.
Elle aurait aimé répliquer quelque chose, mais rien ne lui vint à l’esprit. Elle s’écarta donc, entraînant Athéna à sa suite. Stryker monta dans sa voiture et démarra en trombe. Dans un dessin animé, la voiture se serait éloignée dans un nuage de poussière, mais la municipalité de Fool’s Gold entretenait trop bien ses routes pour permettre ce genre d’effets. Lorsque la Mercedes disparut dans le premier virage, Heidi s’élança vers le raccourci qui coupait à travers ses terres. Enchantée, Athéna l’accompagna au grand trot, sans même insister pour prolonger son escapade.
— Tu as entendu ça ? haleta Heidi. Il est vraiment fou de rage !
La chèvre trotta de plus belle, sans paraître le moins du monde émue par ce qui pourrait bien arriver à Glen.
— Tu feras une autre tête si je suis obligée de te vendre pour rembourser May Stryker, marmotta Heidi, vaguement agacée par l’indifférence de l’animal.
Aussitôt, elle regretta ses paroles. Vendre sa chère Athéna ? Impossible ! Oh ! cette histoire était trop injuste ! Toute sa vie, elle n’avait rêvé que d’une seule chose : un vrai foyer. Une maison avec un toit et des fondations, l’électricité et l’eau courante, toutes ces choses si ordinaires qu’elle n’avait pas connues pendant son enfance nomade, passée à rouler de ville en ville au gré des déplacements du groupe de forains dont faisait partie son grand-père.
Elle s’était juré que, dès qu’elle en aurait les moyens, elle s’installerait sur ses propres terres. Le Castle Ranch ? Un coup de foudre. Elle était littéralement tombée amoureuse de la vieille maison mal entretenue, des quatre cents hectares quasi sauvages, et surtout de la petite ville voisine de Fool’s Gold. Depuis un peu plus de un an maintenant, elle y coulait des jours heureux avec son troupeau de huit chèvres, et un nombre indéfini de têtes de bétail plus ou moins retournées à l’état sauvage (le ranch était resté à l’abandon pendant de longues années). Elle fabriquait du fromage et du savon au lait de chèvre, vendait également du lait cru et du crottin comme engrais. Par chance, il y avait sur la propriété un réseau de grottes naturelles, idéales pour la maturation du fromage. Pourquoi fallait-il que l’être qu’elle aimait le plus au monde menace de fiche en l’air cette vie idéale ? Comment son grand-père adoré avait-il pu imaginer vendre ce ranch qui ne lui appartenait même pas à une femme dont le fils semblait maintenant prêt à leur faire tomber le ciel sur la tête ?
La voiture de sa mère était garée devant la maison. Rafe freina sèchement, coupa le moteur, et resta quelques instants au volant à regarder autour de lui. Que c’était étrange de se retrouver ici ! Le ranch était encore plus délabré que dans son souvenir, la maison s’affaissait, des tronçons entiers de clôture avaient disparu. Il prit une grande inspiration. Mieux valait se préparer au pire. Il savait déjà qu’il ne pourrait pas quitter les lieux avant d’avoir définitivement réglé ce problème.
Lentement, il mit pied à terre. Le ciel était de ce bleu intense et lumineux qui fascine tant les cinéastes. Un vrai ciel typique de la Californie. Au loin se dressait la silhouette majestueuse de la Sierra Nevada. Adolescent, il l’avait souvent contemplée, les poings serrés, crispé dans une volonté farouche de franchir un jour cette barrière. A quinze ans, le sentiment d’être pris au piège ici était devenu insupportable ; dix-huit ans plus tard, il trouvait parfaitement odieux d’être ramené ici contre son gré.
La porte de la maison s’ouvrit et sa mère parut. A cinquante-cinq ans, May Stryker était encore une belle femme. On avait souvent dit à Rafe qu’il lui ressemblait, mais autant il avait hérité d’elle sa haute taille et ses cheveux très bruns, autant, pour le caractère, il tenait plutôt de son père. May avait le cœur tendre, une oreille pour chacun et elle aurait tout fait pour soulager les malheurs du monde, tandis que Rafe était essentiellement déterminé à le conquérir.
— Tu es là, s’écria-t-elle en lui ouvrant les bras avec un sourire radieux. Je savais que tu viendrais. Oh ! Rafe, est-ce que ce n’est pas fabuleux d’être de retour ici !
Mais bien sûr, pensa-t-il amèrement. Et, pour fêter ça, si on allait griller des marshmallows en enfer ?
— Maman, soupira-t-il, tu peux m’expliquer ce qui se passe ? Ton message n’était pas très clair.
En fait, il comprenait très bien la situation, mais pas comment elle avait réussi à se fourrer dans un tel guêpier. Son message, plutôt confus, expliquait seulement qu’elle avait acheté le ranch, et que le vendeur lui disait maintenant qu’elle ne pouvait pas l’avoir… parce que le bien ne lui appartenait pas. Pour ce qu’il pouvait en juger : une escroquerie pure et simple ! Il s’était mis en route dès l’aube, et il sentait déjà que la journée allait être encore longue.
— Oh ! ne t’inquiète pas, dit May en lui prenant gentiment le bras. Glen et moi, on a discuté et…
— Glen ?
Le charmant sourire de sa mère s’élargit.
— Oui, celui qui m’a vendu le ranch. Tu comprends, il avait un ami gravement malade et…
— J’ai déjà entendu cette histoire.
— Ah bon ?
— Oui, je viens de croiser Mlle Simpson.
— Ah, tu l’as rencontrée ! Elle est formidable, non ? Elle élève des chèvres. Ce sont des gens très sympathiques, tu sais : Glen est le grand-père de Heidi, il l’a élevée quand elle a perdu ses parents alors qu’elle n’était encore qu’un bébé.
Pressentant que la situation était sur le point de lui échapper, Rafe voulut l’interrompre.
— Maman…
— Non, mon garçon. Inutile de me faire ces yeux-là, je ne suis pas en affaires avec toi et tu ne parviendras pas à m’intimider. Je suis désolée de t’avoir fait venir jusqu’ici mais maintenant je contrôle la situation.
— Ça, sûrement pas !
— Pardon ?
Comme elle haussait les sourcils, visiblement vexée, il se hâta de pousser son avantage.
— Je te rappelle que tu n’es pas seule en cause dans cette affaire ! Moi aussi, j’ai signé les papiers.
— Eh bien, tu n’as plus qu’à les désigner. Tu peux rentrer à San Francisco, Rafe, je m’occupe de cette histoire.
Il s’apprêtait à lui expliquer qu’il était impossible, légalement, de retirer sa signature d’un contrat, lorsqu’un homme parut sous la véranda. Assez âgé, il était très grand et mince, avec des cheveux d’un blanc de neige et des yeux bleus étincelants. Posément, il descendit les marches et s’avança vers Rafe avec un sourire.
— Vous voilà, lança-t-il en lui tendant cordialement la main. Glen Simpson. Heureux de vous rencontrer. Je suis vraiment désolé pour les ennuis que j’ai causés à votre maman, mais je peux vous assurer que nous allons régler le problème rapidement.
Cela, Rafe n’en doutait pas ! Le problème serait réglé — mais certainement pas d’une façon qui arrangerait ce vieil escroc.
— Ah bon ? Vous pouvez lui restituer les 250 000 dollars que vous lui avez volés ?
— Rafe !
Sans prêter attention aux protestations de sa mère, il braqua sur le vieil homme son regard le plus acéré. Ce dernier se troubla.
— Euh, pas précisément, non. Mais soit on trouvera l’argent, soit on trouvera un accord avec May. Il n’y a aucune raison pour que tout ne se termine pas le plus simplement du monde. Vous êtes bien d’accord avec moi ?
— Non.
Rafe lui tournait déjà le dos pour sortir son téléphone portable de sa poche. D’un geste nerveux, il desserra un peu sa cravate, pressa une touche…
— Je t’avais dit de ne pas aller là-bas, dit une voix familière à son oreille.
— Ecoute, je te paie pour des conseils juridiques, répliqua-t-il à voix basse. Pas pour t’entendre dire : « Je t’avais prévenu. »
Dante Jefferson, son avocat et associé, se mit à rire.
— Les « je t’avais prévenu » sont gratuits.
— Merci.
— Alors, c’est grave ?
Rafe balaya du regard le paysage trop familier dans lequel il avait passé son enfance — où il avait travaillé comme un forçat et où, parfois, il avait eu faim.
— Eh bien… Disons que c’est assez ennuyeux. Tu peux venir me rejoindre ici ?
Avant de partir ce matin, il avait expliqué la situation à Dante ; du moins le peu qu’il en savait.
— C’est bien ce que je pensais, ils n’ont pas d’argent pour la rembourser et le vieux n’est effectivement pas le vrai propriétaire du ranch.
Dante poussa une exclamation ironique.
— Ça c’est tout de même incroyable ! Elle lui verse 250 000 dollars, ils conviennent d’un échéancier pour le reste de la somme… Mais qu’est-ce qu’il s’imaginait, qu’elle ne remarquerait pas qu’il ne lui donnait pas le bien ?
— Franchement, je ne sais pas ce qu’il a imaginé. Tu sais, les gens d’ici…
— Je ne suis encore jamais allé à Fool’s Gold.
— Eh bien, tu as de la chance.
— Je suis sûr que tu exagères. Ta mère adore cet endroit ! protesta Dante, amusé.
— Ma mère croit aussi qu’il y a des extraterrestres sur une base secrète au Nevada.
— Oui, c’est pour ça que je l’aime. Et puis, tu peux lui reprocher sa naïveté, mais il me semblait t’avoir répété de ne jamais signer un document sans le lire… Si tu avais été un tout petit peu plus prudent…
La main de Rafe se crispa sur le petit appareil.
— Tu crois vraiment m’aider en me disant ça ?
— A ma façon, oui. Bon, d’accord. J’appelle la police locale, je leur faxe une constitution de partie civile, et je les envoie arrêter…
Il y eut une pause, un froissement de papiers, et il enchaîna :
— … le dénommé Glen Simpson. Il sera au trou dans moins d’une heure. Dès que c’est fait, je prends la route. Je devrais arriver en début de soirée. D’ici là, ne fais rien que je risque de regretter.
Cela, Rafe hésitait à le promettre. Il remercia son ami, raccrocha et se retourna… pour voir sa mère se précipiter vers lui.
— Rafe ! Tu ne vas tout de même pas faire arrêter Glen ?
Le vieil homme semblait déjà moins à son aise. Un peu pâle, il reculait maintenant vers la maison. Froidement, Rafe répondit :
— Maman, ce type t’a pris ton argent en te faisant croire que tu achetais un ranch. Ce ranch n’est pas à lui, il t’a volée et il n’a aucun moyen de te rembourser.
— Evidemment, si tu regardes les choses de cette façon…
— Et comment veux-tu que je les regarde ? C’est ce qui s’est passé, c’est tout ! coupa-t-il avec impatience.
— Je ne comprends pas pourquoi tu es comme ça !
Méfiant, il jeta un coup d’œil vers la maison. Contrairement à ce qu’il avait d’abord pensé, Simpson ne cherchait pas à s’enfuir, il se tenait maintenant immobile sous la véranda. Peut-être espérait-il encore bluffer, embobiner son monde ? Rafe ne demandait pas mieux que d’aller à l’affrontement, mais il aurait préféré un adversaire plus solide. Quant à sa mère, elle ne disait plus rien et contemplait ses pieds, les lèvres serrées.
Parfait, le premier round était terminé, il pouvait maintenant souffler et prendre ses marques. Quelle sensation étrange de se retrouver ici… Les lieux avaient un peu changé, mais pas tant que ça. La maison était toujours entourée de fleurs. Pas les mêmes que celles que plantait sa mère pendant son enfance, cela dit les couleurs étaient tout aussi vives. Un grand écriteau annonçait qu’ici on vendait du lait de chèvre, du fromage de chèvre, du fumier de chèvre… il fallait espérer que les stocks étaient entreposés séparément ! Quant aux chèvres en question, elles le contemplaient avec intérêt, sagement alignées derrière une clôture. Près de la grange, un cheval broutait paisiblement quelques pissenlits. Apparemment, il n’y avait plus de bétail. Quand il était gamin, c’était lui qui s’en occupait.
Il prit soudain conscience de l’air qu’il respirait — vif, incroyablement pur, presque grisant après la pollution de la grande ville. Finalement, ils avaient tout de même vécu de bons moments ici, avec ses deux frères et sa sœur. Il l’admettait un peu à contrecœur, mais il l’admettait. Surtout au début, quand son père était encore là, quand il leur apprenait à monter, à lui et Shane… Plus tard, c’était lui qui avait pris la relève avec Clay, puis avec Evangeline. Après la mort de leur père, il avait pleinement investi son rôle d’aîné et avait tenté de compenser l’absence paternelle auprès de ses frères et sœur. Une mission impossible, bien sûr. Après tout, il n’avait que 8 ans, lorsque c’était arrivé. Mais il avait tout de suite compris que papa ne rentrerait plus. Et que le temps de l’insouciance était révolu.
Des pas précipités l’arrachèrent à ses souvenirs. Il leva la tête ; la jeune femme croisée plus tôt, Heidi, venait de déboucher d’un sentier entre deux buissons fleuris. Sa chèvre trottait près d’elle comme un chien bien dressé.
— Glen, tout va bien ? s’écria-t-elle. Il s’est passé quelque chose ?
Son grand-père l’accueillit avec un calme surprenant pour un homme sur le point d’être arrêté.
— Ne t’inquiète pas, ma chérie, tout va s’arranger, assura-t-il.
— Mon fils crée des difficultés, précisa May, qui semblait furieuse. Il veut faire venir la police.
— Je ne sais pas pourquoi, ça ne me surprend pas, marmonna-t-elle en s’avançant vers lui, le souffle court. Ecoutez… je comprends que vous êtes très contrarié, mais je vous assure qu’on peut s’entendre. Il y a forcément une solution, si seulement vous voulez bien écouter… si chacun se montre raisonnable…
— Je vous souhaite bonne chance, soupira May. Rafe n’a jamais vu l’intérêt d’écouter qui que ce soit — ni de se montrer raisonnable.
— Personne n’est parfait, répliqua-t-il avec calme.
Les yeux verts de Heidi lancèrent un éclair.
— Ne jouez pas les cyniques s’il vous plaît. C’est de ma famille qu’il est question !
— De la mienne aussi.
A cet instant, une voiture déboucha en cahotant du chemin d’accès. Sur la portière, Rafe reconnut l’écusson de la ville. Le véhicule se gara et une policière en uniforme en descendit, les yeux cachés derrière des lunettes à reflets ; sur son badge, Rafe lut « Barns. Chef de la police ». Pour une fois, il fut impressionné : Dante ne s’était pas contenté de passer un simple coup de fil, il avait obtenu une intervention du sommet de la hiérarchie locale.
La main sur la tête de sa chèvre, Heidi Simpson s’avança à la rencontre de la nouvelle venue. Son sourire était un peu pâle, mais elle souriait et, malgré son irritation, Rafe dut admettre qu’elle avait du cran. Peut-être avait-il eu tort de s’emporter contre elle tout à l’heure, après tout, pour autant qu’il sache, elle ne jouait aucun rôle dans cette histoire. Au fond, elle n’était qu’une bergère innocente — mais disait-on « bergère » quand il s’agissait de chèvres ?
— Bonjour, je suis Heidi Simpson et…
— Je sais qui vous êtes, interrompit la nouvelle venue d’une voix brève.
Elle sortit un Smartphone de sa poche, consulta un message et déclara :
— Je cherche un certain Rafe Stryker.
— C’est moi, dit-il en s’avançant à son tour. Je vous remercie de vous être déplacée en personne.
— Votre avocat y tenait beaucoup, lâcha-t-elle froidement. Alors, dites-moi, que se passe-t-il ?
— Je veux porter plainte contre Glen Simpson, ici présent. Il a proposé de vendre le Castle Ranch à ma mère, lui a demandé une avance de 250 000 dollars sur la foi de documents frauduleux. Mais, en fait, ce n’est pas lui le propriétaire et il n’a donc pas pu faire appel à un notaire. Maintenant, il affirme ne pas pouvoir rembourser la somme, qui est déjà dépensée.
May, qui avait jusque-là considéré la scène sans rien dire, laissa échapper une petite exclamation désolée et s’approcha d’un pas vif, déclarant fermement :
— Ecoutez, mon fils a peut-être raison sur les faits, mais il exagère complètement la gravité de la situation.
— Qu’est-ce que vous voulez dire ? demanda la chef de la police.
— M. Simpson n’a jamais voulu m’escroquer, il s’agit d’un simple malentendu. Il n’était absolument pas nécessaire de vous impliquer ni d’avoir recours à la loi.
— Je veux bien vous croire, madame, mais si votre fils compte porter plainte c’est qu’il estime avoir subi un préjudice. A moins… Dites-moi qu’il n’a aucun statut légal dans cette affaire et je fais demi-tour sans discuter.
— J’ai également signé l’acte de vente, dit Rafe.
Ce simple aveu lui était particulièrement pénible. Comment avait-il pu se laisser aller à une telle imprudence ! Pour faire bonne mesure, il ajouta :
— Ma mère reste convaincue que le genre humain est foncièrement bon et désintéressé, pas moi.
— Dans le cas de mon grand-père, elle a raison ! protesta Heidi.
Jusqu’ici, le seul à n’avoir pas prononcé un mot était le principal intéressé. La chef de la police se tourna alors vers lui.
— Et vous, vous avez quelque chose à dire ?
Ses yeux très bleus se levèrent vers l’horizon, puis revinrent se poser sur le visage de la policière.
— Non, fit-il tranquillement.
— Dans ce cas, je vais devoir vous emmener.
— Vous ne pouvez pas faire ça !
Affolée, Heidi cherchait à s’interposer entre la policière et son grand-père. Rafe nota que la chèvre ne la lâchait pas d’une semelle. D’une voix suppliante, la jeune femme insista :
— Je vous en prie, ne faites pas ça. Mon grand-père n’est plus tout jeune. On ne peut pas le mettre en prison.
— On ne l’envoie pas à Alcatraz, protesta Rafe. Juste dans la cellule d’un poste de police local. Ça n’a rien de bien traumatisant.
— Vous parlez d’expérience ? rétorqua-t-elle.
— Non.
— Alors taisez-vous.
Les yeux pleins de larmes, elle se tourna de nouveau vers la représentante de la loi.
— On doit bien pouvoir faire quelque chose ?
— Vous devriez parler au juge, répondit l’autre femme avec une gentillesse surprenante. Votre ami a raison, on n’est pas si mal dans nos cellules. Nous prendrons bien soin de votre grand-père.
— Je ne suis pas son ami.
— Ce n’est pas mon ami.
Les deux commentaires avaient fusé au même instant. Heidi et Rafe se mesurèrent du regard.
— Je peux le gifler ? demanda-t-elle à la chef de la police. Juste une fois, mais très fort ?
— Une autre fois, peut-être.
Rafe s’abstint de protester. De toute façon, cela ne l’avancerait à rien. Les deux femmes — trois, en comptant sa mère — le foudroyaient maintenant du regard. Il eut envie de leur faire remarquer qu’il n’avait rien fait de mal ; que le coupable, dans l’histoire, c’était Glen. Mais il connaissait suffisamment sa mère pour savoir que la logique ne lui serait d’aucun secours, pas plus que les arguments raisonnables… et il était plus que probable que Heidi réagirait de la même manière.
Glen ne fit aucune difficulté. En quelques secondes, il fut menotté et enfermé à l’arrière de la voiture de police.
— Je te rejoins dès que possible, lui dit sa petite-fille à travers la vitre. Je te ferai sortir sous caution.
— On ne pourra pas fixer de caution avant demain matin, l’informa la policière, mais venez donc lui rendre visite. Vous verrez que vous n’avez pas à vous faire de souci pour lui.
Elle reprit le volant et la voiture disparut bientôt dans le chemin creux. Heidi Simpson passa devant les Stryker à grands pas nerveux, détournant la tête. Elle entraîna sa chèvre vers son enclos… et Rafe se retrouva en tête à tête avec sa mère.
— Comment as-tu pu faire ça ?
Elle tremblait de fureur. Pourtant, il n’avait rien fait, juste permis à la chef de la police d’arrêter un criminel. Toutefois, il était clair que, dans son état d’esprit actuel, elle n’apprécierait guère la distinction.
— Il t’a volée, maman. Tu as déjà perdu ce ranch une fois, je ne vais pas rester les bras ballants pendant qu’on te l’enlève une seconde fois.
Le regard incandescent de sa mère se ternit.
— Oh ! Rafe… Je sais que tu cherches toujours à prendre soin de moi. Et je te remercie, sincèrement, mais je suis capable de me débrouiller seule.
— Tu viens de te faire escroquer !
— Oui, techniquement, bien sûr !
Il entoura ses épaules de son bras. Elle était grande, mais il la dépassait tout de même d’une demi-tête.
— Tu sais que tu me rends dingue ? demanda-t-il avec tendresse.
Elle renonça à poursuivre la dispute pour le serrer sur son cœur. Elle était trop heureuse de l’avoir auprès d’elle.
— Je sais, mais ce n’est pas mon intention.
— Ça aussi, je le sais.
Elle leva les yeux vers lui pour demander :
— Et maintenant qu’est-ce qu’on fait ?
— Maintenant, on récupère ton ranch.
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